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Qu'on se souvienne 
de ces artistes I

Plu« «lie élague 
•es concurrents, 
plus elle appro-
che de la fin, plus 
elle va s’amenui-
sant en achevant 

.son parcours, “La 
Couronne d’Or” 
revêt un “sus-
pense” normal et 
attendu, qui peut 

quand même faire dévier de ce 
qui aura été sa véritable utilité.

On en est aux finales. Il y 
aura des gagnants couverts de 
gloire et de récompenses, n est 
à peu près entendu que ce sera 
pour eux — pour ces quelques 
choyés — le début d’une carrière 
professionnelle assurée.

Mais les autres ?
Les réalisateurs, les imprésarii 

Vont-ils oublier tous ceux qui ont 
fait preuve de qualité, et de 
grande qualité, tout en étant éli-
minés par le jury de l’émission î 
II est à espérer que leur dispari-
tion du concours ne signifie pas 
forcément leur relégation dans 
l’oubli. Il est à espérer qu’on ne 
sera pas assez borné pour dire : 
“Eh bien ! M. X ou Mlle Y ont 
gagné la ‘Couronne d’Or’ — eux 
seuls méritent d’être employés.” 
Ce ne serait pas juste.

Recrutement inutile ?
Que les vainqueurs soient lan-

cés dans la carrière, très bien. 
Mais qu’ils soient les seuls, non 
pas. Autrement, toute cette gigan-
tesque mise en scène n’aura été 
qu’une folle dépense d’argent, à 
l’échelle nationale, pour le re-
crutement d’une simple dizaine 
de noms additionnels au rang de 
nos artistes ...

Les vainqueurs auront déjà cet 
avantage sur les autres d’être lau-
réats, portés aux nues et récom-
pensés matériellement et substan-
tiellement. Voilà leur distinction 
première. On en connaît bien 
quelques-uns, toutefois, parmi les 
concurrents éliminés, qui valaient 
bien leurs congénères plus chan- 

\,ceux.
A la dernière émission, M. 

Donald Thompson te distingua 
au clavecin, dans une 
oeuvre de Rameau. M. Lenoblet- 
Duplessis joua brillamment, mais 
avec moins d’éclat qu’il ne l’avait 
déjà fait. Mlle Aline Gagné, une 
agréable diseuse de Matane, au-
rait peut-être produit plus d’effet 
si elle ne s’était assise au 
piano. Elle chante fort bien. Mais 
elle a ce défaut, propre aussi à 
Guylaine Guy, d’insérer des “H” 
partout dans ses paroles : “le ciel 
est hà moi”, etc. L’école hale-
tante. M. René Jourdain, sédui-
sant ténorino, fit quelques gestes 
plastiques en chantant "Pour un 
Peu d’Amour”.

Automatisation
Trop didactique, cette dernière 

présentation de “Temps Présent”, 
au chapitre de l’ouvrier spécia-
lisé. Scénario et dialogues étaient 
assez bien construits, mais les 
acteurs manquaient de conviction. 
Et cette discussion finale entre 
M. Teddy Bums-Goulet et M. 
Chartier, toute méritoire dans sa

conception, faisait un peu salle 
d’école. C’était long, pontifiant et 
entièrement dépourvu de naturel.

Quand même, la série provient 
d’un' excellent motif qui passe 
bien avant ces lacunes.

le temps des Roses
Ce fut la comé-
die de quipro-
quos à son plus 
typique. “Deux 
Douzaines de 

sRoses”, une plai- 
-sante oeuvrette, 
méritait à coup 
sûr de passer au 
Théâtre Popu-
laire dimanche 

soir dernier : du théâtre badin, 
sans prétention comme sans gé-
nie, dont on pouvait deviner à 
l’avance toute la mécanique fa-
milière. Voilà bien le genre de 
pièce qu’il faut offrir à l’occa-
sion, quand la fin de semaine tom-
be à son déclin et que les audi-
toires alanguis ne tiennent plus 
guère à “concentrer” sur des don-
nées sérieuses...

Aldo de Benedetti, qui est, un 
peu, comme le Verneuil ou le 
Roussin d’Italie, n’était pas in-

Deux films

GINETTE LETONDAL 
En beauté

connu des spectateurs de CBFT, 
car déjà deux de ses comédies “à 
situation” avaient déjà pris l’af-
fiche au Théâtre Populaire (“La 
Jeune Veuve” et “Les Dernières 
Cinq Minutes”).

Le confrère Mario Duliani a 
encore placé cette fois son talent 
de traducteur et d’adaptateur au 
service de Benedetti, pour nous 
donner une amusante version de 
cette histoire qui, au fond, était 
sans origine spécifiquement na-
tionale ... Elle se déroulait à Ro-
me. Mais New-York, Paris, Mont-
réal ou Sorel auraient tout aussi 
bien pu lui servir de décor 1

Pour faire diversion ...
Deux jeunes époux, tout en 

s’aimant, semblent un peu las 
l’un de l’autre. Il leur faut à cha-
cun “un change”. Non pas qu’ils 
aient l’intention mutuelle de se 
tromper, mais une petite brisure 
à leurs habitudes ne peut que ra-
gaillardir le conjugo. Madame dé-
cide donc d’aller aux jeux d’hi-
ver à Cortina.

Alors qu’elle est allée faire

BRUNO CYR 
En voyage

une course en ville, le téléphone 
se fait entendre. L’époux répond. 
C’est une beauté romaine qui, 
à l’autre bout du fil, s’est trompée 
d’échange et, croyant appeler un 
fleuriste, ordonne qu’on lui en-
voie deux douzaines de roses 
écarlates. L’époux, jouant le jeu, 
accepte la commande: cela tombe 
pile. Puisque sa femme s’en va, 
pourquoi n’en profiterait-il pas 
pour se livrer à un divertissement 
innocent (dit-il), qui lui rappel-
lera ses grandes manoeuvres de 
célibat? A chaque jour, il enverra 
donc des fleurs à la belle dame, 
histoire de ne pas se rouiller. 
Et chacun de ces envois sera 
accompagné d’un brûlant madri-
gal, signé “Mysterioso”. On verra 
bien où cela mènera, confie-t-il 
à un ami complice.

L'école des maris ...
Il fait venir les fleurs, compose 

une épître sentimentale qu’il y 
attache. Il ne s’agira plus que 
de les envoyer à la dame. Il s’ab-
sente du salon. Sa femme revient, 
aperçoit le bouquet, y lit le mes-
sage, croit qu’il lui a été expédié 
à l’insu du mari par un admira-
teur inconnu. C’en est fait: elle 
ne part plus pour Cortina! Et 
le mari est pris & son propre 
piège. Qui plus est, il nait en 
son coeur une sorte de “doutan- 
ce”, comme dirait Yves Thériault.

Il veut donc constater jusqu’à 
quel point sa femme peut résister 
aux assauts de Cupidon. Renver-
sement des rôles; c’est cette der-
nière qui recevra les fleurs quo-
tidiennes, avec leurs billets doux. 
Bal masqué, promesse de rendez- 
vous, etc. Elle ignore encore que 
le séducteur est son mari. Mais 
les choses s’arrangeront, non sans 
qu’elles manquent tourner au pi-
re.

Comédie conventionnelle, où la 
logique en prend un peu pour 
son compte dans les scènes fi-
nales. Le tout fut joué rondement 
et consciencieusement — mais 
sans exploits — par Ginette Le- 
tondal et Jean Coutu, et de façon 
amusante par Roland Chenail qui, 
sans cette composition réussie 
qu’il donna à son personnage, au-
rait eu en vérité un rôle bien 
terne.

Bonnes images de M. Bruno 
Paradis, avec d’excellentes tran-
sitions filmées.

Ce n’était pas comme du vrai 
Shakespeare, mais c’était quand 
même du bon cinéma, cette ver-
sion doublée du “Marchand de 
Venise”, avec Michel Simon, que 
nous présenta CBFT la semaine 
dernière. Au domaine du doubla-
ge, cependant, on s’est rendu 
compte dimanche dernier, avec 
la projection de “La Proie”, qu’il 
n’était pas toujours facile de ren-
dre l’ambiance originale d’une 
oeuvre.

L’on se souviendra peut-être 
que ce film, intitulé “Cry of the 
City” dans sa version originale 
américaine (il y a dix ans), était 
l’une des oeuvres les plus fortes, 
avec le plus d’atmosphère, que 
l’on ait vues dans ce genre. Mais 
l’on peut difficilement traduire 
la voix mordante de Richard Con-
te. Et puis, “Cry of the City” 
était de cette sorte de bande 
qu’il fallait voir dans le recueil-
lement d’un vrai cinéma. D’au-
tant qu’il y eut mélange dans 
le montage, dimanche dernier, et 
qu’une des bobines fut interver-
tie; ce qui n’aide pas à la gra-
dation d’un “suspense”!

JEANNE DESJARDINS 
En voix

"Savez-vous..." : 
2e édition

On peut tout de 
même prononcer 
un premier juge-
ment sur la nou-
velle version de 
“Savez-vous Voya-
ger?”. Il y a sûre-
ment progrès. M. 
Bruno Cyr est un 
animateur affable 
et bien disant; 

l’on a éliminé les “entrevues” 
personnelles avec les concurrents 
(“Qu’est-ce que vous faites dans 
la vie?” “Vraiment?” Ce doit être 
intéressant!”); toute l’émission 
roule à plus vive allure; et l’on 
“pitonne” beaucoup moins; de 
fait, de tout le branle-bas sonore 
autrefois employé, il ne reste 
que le timbre par lequel les con-
currents proclament connaître la 
réponse. Tant mieux!

Reste encore ce souci de com-
pliquer un peu les choses. Mais 
il faut donner de l’intérêt à l’é-
mission!

Suggestion: si un participant 
doit se rendre en Italie, pourquoi

n’emploierait-on pas un panneau 
géographique à l’échelle interna-
tionale, tout préparé, sur lequel 
seraient marquées les véritables 
routes qui peuvent y mener? Des 
trois ou quatre chemins princi-
paux à prendre, le participant fe- 
rait son choix. Et alors, selon ce 
choix, les questions préliminaires 
s’appliqueraient à ce tracé parti- 
culier — toujours en partant du 
Québec.

Autre suggestion: cette musi-
que “d’atmosphère”, qui revient 
accompagner les méditations des 
concurrents, devient vite mono-
tone, parce qu’elle ne change 
jamais. Pourquoi ne pas préparer 
une série de disques appropriée 
aux pays visités? On passerait 
de la czardas au bel canto avec 
plaisir...

la Bêtise...
On donnait l’o-

péra ces jours-cl 
au Forum; les té 
léspectateurs, de 
leur côté, ont été 
gratifiés d’un aria 
plutôt réjouissant 
composé et chan-
té par M. Jacques 
Brel au dernier 
“Music-Hall”. Ce 
“Grand air de la 

bêtise”, extrait de “La Vie quo-
tidienne”, peut compter comme 
un chef-d’oeuvre ou comme une 
exhibition de cynisme gratuit — 
cela dépend des dispositions dans 
lesquelles vous vous trouvez. Il 
peut sembler le fruit d’une pro-
fonde méditation philosophique 
sur la condition humaine — com-
me il peut paraître tout bonne-
ment le résultat d’une pensée 
quasi-adolescente, où il est de bon 
ton de “se révolter”. A chacun 
d’en faire sa part. Quoi qu’il en 
soit, il ne fait aucun doute que 
M. Brel possède un immense ta-
lent de satiriste et une grande 
autorité sur l’écriture parlée ou 
musicale. C’est un artiste tout 
plein, sans aucune erreur possi-
ble.

Il écrit de belles choses, qui 
ne sont pas du tout aussi simples 
qu’elles peuvent le paraître. De 
là à la classer au rang de Léo 
Ferré, comme certains le veulent, 
j’estime qu’il y a quand même 
une marge — laquelle sera sur-
tout comblée par la maturité de* 
ans.

Kate Smifh ?
Le même “Music-Hall” nous fit 

entendre Mme Jeanne Des jardins, 
dans quelques succès populaires 
américains (toujours agréables) 
et des extraits d’opérettes.

Un peu à la gêne, semble-t-il, 
au milieu de toute cette vast* 
production dont a voulu l’entou-
rer, Mme Desjardins nous a prou-
vé qu’elle possède toujours l’un* 
des plus belles voix que nous 
ayions.

Paraît-il qu’on l’a déjà surnom-
mée la “Kate Smith canadienne”» 
Cela devient ennuyeux, de tou-
jours entendre ces comparaisons, 
de toujours chercher ailleurs des 
points de repère et se raccrocher 
aux gloires étrangères. Elle est 
Jeanne Des jardins. Voilà tout. 
Qu’on lui laisse, à elle comme 
aux autres, son individualité!
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